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83bruxelles, m'as-tu vu ?Dossier

Calendrier  
mondain
Bruxelles au xixe siècle

D’abord rattachées à la France, 
puis aux Pays-Bas du Nord, nos 

provinces gagnent finalement leur 
indépendance après la révolution 

belge de 1830. Les initiatives prises 
par les souverains successifs tout au 

long du XIXe siècle témoignent de 
leur intérêt pour le développement 
culturel de Bruxelles. Ce faisant, ils 

ont également entraîné l’efflorescence 
d’une vie sociale, aussi bien au sein 

de l’élite qu’au niveau de la classe 
populaire, soutenus et relayés en cela 
par de nombreuses initiatives privées. 

L a politique autoritaire et 
les réformes brutales impo-
sées par l’empereur Joseph II 
(1741-1790) à la fin du XVIIIe 

siècle laissent un goût amer parmi 
la population, mais aussi au sein des 
États généraux. Ces derniers profitent 
de l’instabilité ambiante et s’inspirent 
des revendications de la Révolution 
française pour s’émanciper du gouver-
nement autrichien. Malgré les conces-
sions accordées par le successeur de Jo-
seph II, son frère monté sur le trône en 
1790 sous le nom de Léopold II (1747-
1792), la rébellion ne se calme pas et la 
guerre civile éclate. Certains insurgés 
s’aventurent jusqu’à Paris pour deman-
der l’intervention des troupes fran-
çaises. Sans soutien international, les 
éphémères « États Belgiques » ne dure-
ront que le temps d’un feu de paille. De 
plus, l’armée autrichienne, emmenée 
par Frederick-Josias de Saxe-Cobourg-
Saafeld (un cousin du futur Léopold Ier), 
a repris le contrôle de la situation et se 
réapproprie peu à peu les Pays-Bas qui 
acceptent comme souverain l’empe-
reur François II (1768-1835), frère des 
deux précédents. Le 26 mars 1793, le 
peuple réserve un triomphe aux régi-
ments habsbourgeois qui entrent dans 
Bruxelles. 

Toutefois, un an plus tard, nos régions 
sont à nouveau conquises par la France 

ChristoPhe vaChauDeZ
Historien de l’art

Le 26 septembre 1848, le 
Cercle artistique et littéraire 

de Bruxelles initie un grand bal 
dans la salle de la Madeleine, 

invitant le roi, la reine et toute 
la haute-Société bruxelloise qui 
n’aurait manqué l’occasion sous 

aucun prétexte. Lithographie 
de Huard d'après un dessin de 

Balat (© coll. privée, DR). 
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par la multiplication des festivités en 
tout genre, la création de théâtres et de 
salles de spectacles ainsi que l’organisa-
tion de grands événements fédérateurs 
comme les expositions universelles.

des pièces de corneille  
et de racine en l’honneur 
de napoléon

Il faudra un certain temps avant que 
le Consul Bonaparte s’aventure en 
Belgique. Quand il se décide à rallier 
Bruxelles, le 21 juillet 1803, tout a été 
mis en œuvre pour marquer son esprit 
et un immense arc de triomphe l’ac-
cueille à la porte de Laeken. Le cortège 
emprunte aussi l’Allée Verte dont les 
arbres ont été reliés entre eux par des 
guirlandes fleuries. À son extrémité, un 
autre arc de triomphe célébrant les vic-
toires du guerrier a été dressé, une fa-
çon de perpétuer ces Joyeuses Entrées 
qui ont fait la renommée des Pays-Bas. 
Le parcours a été décoré de rangées de 
sapins ponctuées d’arcades et de vous-
sures en verdure. Aux fenêtres ont été 
suspendus tapis et tapisseries, de quoi 
offrir à l’illustre visiteur une réception 
mémorable. 

Le jour suivant, une grande fête à l’hô-
tel de ville honore les invités de marque. 
Le 24, une grand messe est organisée à 
Sainte-Gudule et le 25, accompagné de 
Joséphine, Bonaparte assiste à la repré-
sentation de Cinna à la Monnaie. Cette 
pièce de Pierre Corneille (1606-1684) 
est une tragédie tirée du répertoire 
classique français. Également connue 
comme La clémence d’Auguste, elle fait 
l’apologie d’un régime fort… voilà qui 
n’est pas fortuit. Deux jours plus tard, ils 
seront de retour dans la vénérable insti-
tution pour applaudir l’acteur François-
Joseph Talma (1763-1826) qui joue pour 
eux Britannicus, une tragédie en cinq 
actes de Jean Racine (1639-1699) dé-
taillant les enjeux liés à la quête du pou-
voir. Le 26, un bal est donné pour les 
dignitaires bruxellois et le 29, une fête 
populaire est organisée au Vauxhall et 
dans le parc avoisinant. 

Lors de ce séjour, le consul se portera 
acquéreur du domaine du Schoonen-
berg, l’ayant aperçu depuis la plaine de 

et l’annexion est ratifiée le 1er octobre 
1795. Les territoires sont alors tout bon-
nement intégrés à la République fran-
çaise. Accueilli avec transport lors de 
sa venue à Bruxelles en 1803, Napo-
léon Bonaparte (1769-1821), qui n’est 
encore que Consul, suscite bien des es-
pérances mais, au fil du temps, la désaf-
fection des populations se confirmera 
de façon marquée. L’intolérance rela-
tive du régime impérial mis en place 
par le même Napoléon Ier et l’augmen-
tation significative des arrestations ar-
bitraires finiront par provoquer un ma-
laise durable dans des contrées déjà 
ébranlées par la guerre, la conscription, 
la levée de lourds impôts et les troubles 
religieux. 

Quand la période française prend fin, 
en janvier 1814, avec l’évacuation des 
troupes, la défaite de Leipzig et l’abdi-
cation de Napoléon, Russes et Prussiens 
se partagent l’administration des Pays-
Bas méridionaux. Ce purgatoire de 
courte durée mais de triste mémoire se 
terminera, à peine un an plus tard, par 
la création du Royaume des Belgiques, 
initié par le Congrès de Vienne en 1815 
et placé sous le sceptre de Guillaume Ier 
d’Orange-Nassau (1772-1843). Ce 
royaume réunit les provinces méridio-
nales et septentrionales des anciens 
Pays-Bas. Les habitants se réjouissent 
finalement de l’arrivée de l’armée ba-
tave. Néanmoins, ils déchanteront une 
nouvelle fois devant les mesures prises 
par le souverain qui ne se différencie 
finalement que très peu de son prédé-
cesseur. En effet, Guillaume Ier, qui n’a 
pourtant pas négligé la vie culturelle 
de ses sujets, ne se maintient que par la 
force.

La révolution belge mettra un terme 
au Royaume uni des Pays-Bas et nos ré-
gions, devenues indépendantes, forme-
ront la Belgique, un pays nouveau au 
nom ancien qui sera doté d’une consti-
tution et d’un roi. Léopold de Saxe-Co-
bourg-Gotha, veuf de la princesse Char-
lotte de Grande-Bretagne, est pressenti 
pour la charge. Il va finalement l’accep-
ter, fondant ainsi la dynastie actuelle. 
La stabilité s’installe durablement et 
une situation économique prospère 
devient le moteur d’une vie culturelle 
et associative intense qui se traduit 

Monplaisir où il passait les troupes en 
revue. Décidément, Napoléon n’a pas 
perdu son temps ! Devenu l’empereur 
Napoléon Ier, il reviendra brièvement à 
Bruxelles en 1804 et son carrosse, tiré 
par les « capons du rivage », traverse-
ra la ville avant de se rendre à Laeken, 
sa nouvelle résidence. Les 15 et 16 juin 
1806, le domaine recevra la visite du 
roi Louis de Hollande et de son épouse 
Hortense de Beauharnais, la fille de Jo-
séphine. Le couple est en route vers La 
Haye puis Amsterdam où il va prendre 
possession de son nouveau royaume. 
Les souverains font halte à Bruxelles où 
les édiles mettent les petits plats dans 
les grands pour recevoir le frère de 
l’empereur et son épouse. À la Monnaie, 
Le Barbier de Séville sera joué spéciale-
ment pour eux1.

Si la période française semble propice à 
la Monnaie qui vit à l’heure parisienne, 
elle l’est moins pour le Théâtre du Parc 
qui n’accueille plus que des cercles dra-
matiques amateurs ou des spectacles à 
caractère philanthropique. En 1803, il 
se métamorphose en manège et devient 
l’Amphithéâtre de l’Équitation, de Vol-
tige et de Pantomime avant d’être re-
baptisé « Tivoli » en 1805. 

Parallèlement, à l’image de la capitale 
française, Bruxelles essaie de se doter 
de salons artistiques et, dès le début 
de cette même année 1803, les peintres 
Guillaume Bosschaert, André Lens et 
Pierre-Joseph Célestin François créent 
une association d’artistes appelée Socié-
té de peinture, sculpture et architecture de 
Bruxelles. Le Musée départemental de 
la Dyle, initié par décision du gouver-
nement, vient d’ouvrir au public et il 
offre une de ces salles à la Société qui 
peut y exposer. En fin d’année, quatre 
salles sont sollicitées, ce qui prouve 
suffisamment le succès remporté tant 
au niveau du public que du nombre 
de participants. Cette tradition s’ins-
talle progressivement et, en 1811, un 
témoin de l’époque peut dire : « Ce fut 
le 4 novembre dernier, au matin, que 
les portes du Musée s’ouvrirent au pu-
blic, et que des flots d’artistes, d’ama-
teurs, de curieux se précipitèrent dans 
les Salons qu’ils remplirent en un mo-
ment… J’y revins chaque jour… Le sa-
lon fut constamment le rendez-vous de 
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le plus célèBre Bal  
de l’histoire

En janvier 1814, les troupes coali-
sées, qui occupent la France depuis la 
chute de Napoléon et du Premier Em-
pire, proclament l’indépendance de la 
Belgique. Le territoire est administré 
par l’armée dans l’attente de la réorga-
nisation de l’Europe qui se dessine au 
Congrès de Vienne à partir du mois de 
novembre de la même année. On ren-
contre à Bruxelles nombre de natio-
nalités différentes et la bonne société 
maintient une vie mondaine très active. 
Dans une lettre datée du 3 décembre 
1814, Spencer Madan décrit ainsi le 
quotidien bruxellois : « Ajoutez cette 
constante ronde de bals, de réunions et 
de fêtes de différente sorte, il n’y a pas 
une seule nuit qui passe sans un enga-
gement à l’extérieur ou à la maison7». 

Voilà qui se vérifie d’une façon magis-
trale par l’organisation d’un des bals 
les plus célèbres de l’histoire, celui de 

tout ce qu’il y avait de savant, de noble, 
de distingué, d’aimable et d’élégant, tant 
du département de la Dyle que des dé-
partements circonvoisins »2. Les pre-
mières expositions, toutes organisées à 
l’Ancienne Cour dans les salles du Mu-
sée départemental, rencontrent un en-
gouement considérable. Une redite s’or-
ganise en 1813 puis en 1815, devenant 
à cette date, un salon triennal mis sur 
pied en concertation avec les villes de 
Gand et d’Anvers. La vie artistique com-
mence donc à s’articuler en prenant la 
France comme modèle.

une haBsBourG  
à la monnaie

Napoléon Ier revient dans nos contrées 
en mai 1810 mais, cette fois, il est ac-
compagné de Marie-Louise d’Autriche 
(1791-1847)3, sa seconde épouse. La 
foule est plutôt enthousiaste à l’idée 
d’accueillir un membre de cette famille 
de Habsbourg qui la gouverna avec suc-
cès durant près d’un siècle. On doit 
d’ailleurs modérer l’enthousiasme po-
pulaire et des consignes sont données 
« pour comprimer les applaudissements 
lorsque Marie-Louise paraîtrait sans 
l’empereur; le maître, disait-on, pour-
rait en concevoir de l’ombrage »4. La 
place Royale, qui a déjà servi aux inau-
gurations des empereurs Habsbourg Jo-
seph II, Léopold II et François II, prête 
son cadre à une gigantesque cavalcade 
mettant en scène géants, chars fleu-
ris, régiments et membres des corpora-
tions, et ce dans la liesse populaire. 

Durant ce court séjour, la cour fré-
quente la Monnaie, assistant le 15 mai 
aux pièces Les Prétendus5 et Adolphe et 
Clara6. Le lendemain, un grand bal réu-
nit 600 invités à l’Hôtel de Ville. L’em-
pereur s’est-il rendu compte de la dé-
crépitude du Grand Théâtre ? Quoiqu’il 
en soit, il promulgue un décret impé-
rial daté du 19 mai, contraignant la 
ville à édifier un théâtre neuf. L’archi-
tecte Damesme sera chargé du projet. 
Ce dernier construira aussi un manège, 
vers 1812-13, dans les parages de la nou-
velle Monnaie, mais il sera déjà démo-
li en 1819. 

la duchesse de Richmond qui eut lieu 
le 15 juin 1815, la veille de la bataille 
des Quatre-Bras (fig. 1). Lady Charlotte 
(1768-1824) était la fille du quatrième 
duc de Gordon et l’épouse du quatrième 
duc de Richmond, en poste à Bruxelles 
à la tête des troupes de réserve proté-
geant la ville en cas d’invasion par les 
troupes françaises. Tous les princes, di-
gnitaires et généraux présents dans la 
ville acceptèrent l’invitation et, bientôt, 
on assista à l’un des plus prestigieux dé-
filés que Bruxelles ait connu : le prince 
d’Orange, son frère, le prince Frédéric, 
le duc de Brunswick, le prince de Nas-
sau, le duc d’Arenberg, les princes Au-
guste et Pierre d’Arenberg, le duc et la 
duchesse de Beaufort, le duc et la du-
chesse d’Ursel, le marquis d’Assche 
et son épouse, le comte et la comtesse 
d’Oultremont, le duc de Wellington, au 
moins quinze autres comtes, dix-huit 
comtesses, quatre barons, une baronne, 
dix-neuf capitaines, quatre lieute-
nants-généraux, deux majors-généraux, 
un lieutenant-colonel, un vicomte et 

CALENDRIER MONDAIN

Fig. 1

La veille de la bataille de Waterloo, le 15 juin 1815, 
la duchesse de Richmond fut l’hôtesse d’un bal 
qui passa pour être l’un des plus célèbres de 
l’histoire. Il se déroula dans une ancienne remise 
à carrosse réaménagée pour l’occasion. Huile sur 
toile, Robert Hillingford (© collection of H.G. the 
Duke of Richmond). 
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Fig. 2 

L’inauguration du roi Guillaume Ier s’accompagna 
d’un Te deum à la collégiale des Saints-Michel-
et-Gudule qui rassembla les autorités nationales 
et locales, l’aristocratie, la bourgeoisie et la 
population en ce 29 septembre 1815. Gravure 
éditée par J.L. Van Bever (© AVB).

Fig. 4 

Bruxelles et ses alentours verdoyants se 
prêtaient à merveille aux fêtes champêtres, ici un 
bal populaire dans le bois de Forest. Gravé par 
Jobard d’après Madou, s.d. (© AVB).

Fig. 3 

Une vaste construction éphémère fut 
érigée place Royale afin de célébrer 
en grande pompe l’Inauguration de 
Guillaume Ier le 29 septembre 1815. 
Gravure Gibele d’après une peinture de 
P.J.B. Le Roy (© AVB).
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une vicomtesse, onze « lords  », cinq « la-
dies  », dix-huit « sirs  », quatorze « hono-
rables  », vingt-deux colonels, onze ma-
jors, quatre généraux et la liste est loin 
d’être exhaustive. Le duc et la duchesse 
résidaient rue des Cendres et il semble 
qu’ils aient pu disposer d’une ancienne 
remise à carrosses sise rue de la Blan-
chisserie pour héberger cette affluence 
qui, selon William Thackeray, n’avait 
plus été vue depuis le temps de Darius !8 
Le bal gagna encore en célébrité car il 
commençait à peine qu’une estafette 
vint prévenir Arthur Wellesley, duc de 
Wellington, de l’arrivée imminente de 
l’armée napoléonienne. C’était la veille 
de la bataille de Waterloo !

Dans les mois qui suivent, rien ne 
semble avoir changé dans les habitudes 
de chacun et Spencer Madan raconte à 
sa mère qu’il continue à dîner tous les 
jours « au Club, où la société est extrê-
mement bonne ». Il décrit ensuite les 
agréments du lieu : « on joue tous les 
soirs gros jeu aux cartes et au billard »9, 
« J’ai joué trois parties aux échecs avec 
un officier prussien »10. Il mentionne 
aussi la Société Littéraire qui dispose 
d’un local À l’Oranger, situé à la rue 
de la Fourche, non loin de la Grand-
Place. Créée vers 1800, elle aurait exis-
té jusqu’en 1823. Quant au Cercle de 
l’Union, il voit le jour en 1829 et s’ins-
talle au n° 56 de la rue Royale. 

Durant des mois, les protagonistes du 
Congrès de Vienne négocient et en-
térinent finalement la réunification 
des Pays-Bas du Nord aux Pays-Bas du 
Sud et en confie leur administration 
au roi Guillaume Ier (1772-1843), issu 
de la Maison d’Orange-Nassau (fig. 2 
et fig. 3). Ce nouveau souverain a droit, 
comme les autres, à son entrée officielle 
en grande pompe et le 21 septembre 
1815, son inauguration est officiali-
sée sur une vaste estrade d’apparat éri-
gée en plein air sur la place Royale. Le 
matin, à 7 heures, toutes les cloches de 
la ville se mettent à carillonner et une 
salve de 101 coups de canon est tirée. 
La garde civique présente les armes et 
forme une haie d’honneur au passage 
du roi. À 10h30, le cortège quitte le pa-
lais en direction de l’Hôtel de Ville. La 
cavalerie marche en tête, précédant une 
trompette et un timbalier, tous les deux 

CALENDRIER MONDAIN

à cheval. Puis viennent les membres 
du Conseil d’État, les Grands-Croix 
de l’Ordre militaire de Guillaume Ier 
et de nombreux dignitaires. Suivent 
l’étendard royal, symbole de la prise 
de pouvoir par la nouvelle dynastie, 
puis l’épée du royaume portée dégai-
née par le comte d’Ursel et le carrosse 
royal tiré par six chevaux. Les hérauts 
crient alors « Vive le Roi » et lancent de 
nombreuses pièces dans la foule mais 
beaucoup sont en cuivre et très peu en 
argent, ce qui provoque le méconten-
tement. Le roi se rend ensuite à pied à 
Sainte-Gudule sous un dais porté par 
le bourgmestre et les échevins puis à 
un grand dîner de gala, offert au palais. 
Le soir, des jeux populaires et un spec-
tacle gratuit à la Monnaie sont organi-
sés (fig. 4). 

Depuis 1816, une direction conjointe 
régit la Monnaie et le Théâtre du Parc, 
rebaptisé Hollandse Schouwburg, puis 
Variétés. Les œuvres lyriques sont réser-
vées au premier alors que le second a 
le monopole du théâtre dialogué, mais 
l’un et l’autre déclinent exclusivement 
le répertoire français. Le souverain 
semble apprécier le théâtre puisqu’il 
s’en fait construire un au château de 
Laeken à partir de 1816 par l’archi-
tecte dinantais Ghislain-Joseph Hen-
ry. L’érection du nouveau théâtre de la 
Monnaie ne s’achève qu’en 1819.

une tsarine dans  
un Grenier

En 1816 également, le 3 juillet plus 
exactement, Guillaume Ier réinstaure 
l’Académie, abolie en 1797. Les artistes 
en herbe exultent et apprécient en-
core plus d’obtenir, à partir de 1818, les 
greniers de l’Ancienne Cour, transfor-
més en salles d’expositions. Cette an-
née-là, l’impératrice de Russie11 gra-
vira sans maugréer les 80 marches 
d’accès aux combles où elle passa plus 
de trois heures à détailler les tableaux 
des maîtres contemporains et ceux 
des maîtres d’hier. L’accompagnaient 
sa fille, Anna Pavlovna (1795-1865), 
princesse d’Orange, son gendre et son 
fils, le grand-duc Michel12. Toutefois, 
d’autres visiteurs sont moins coura-
geux et c’est avec soulagement que les 

artistes peuvent réintégrer les salles 
du Musée en 1821, comme sous Napo-
léon. Jusqu’en 1826, l’ancienne Cour 
accueille aussi des expositions parti-
culières. Très courus, ces événements, 
annoncés dans la presse, permettaient 
de récolter des fonds reversés aux hos-
pices des Ursulines et de Sainte-Cathe-
rine. Les peintres Jacques-Louis David, 
Joseph Odevaere et François-Joseph Na-
vez13 y exposèrent leurs œuvres. 

royales naissances  
et coups de canon

L'arrivée d'un bébé royal se célèbre, 
comme il se doit, par de grands bals 
et après le futur Guillaume III, né en 
1817, c’est le prince Alexandre en 1818, 
le prince Henri en 1820, le prince Ernst 
en 1822 et la princesse Sophie en 1824, 
qui sont l’occasion de réjouissances. 
Celles-ci, quand elles n’ont pas lieu au 
palais, se déroulent à la Monnaie qui 
a toujours la cote. Ainsi, le 10 février 
1823, une illustre assemblée y assiste à 
une comédie ; un témoignage d’époque 
raconte : « aussitôt la pièce finie, les ou-
vriers ont démonté rapidement le dé-
cor, car aujourd’hui, le roi Guillaume 
donne bal et souper au théâtre, pour la 
noblesse et la bourgeoisie. La salle de 
spectacles se transforme alors en salle 
de bals et les ouvriers installent le plan-
cher prévu à cet effet, qui prolonge la 
scène et va se caler au pied du premier 
rang de loges. Une grande banderole de 
velours (on dit un « pavillon ») est ac-
crochée au fond de la salle, annonçant 
que la Cour rehaussera le bal de sa pré-
sence »14. Le nouveau Théâtre maintient 
donc la tradition. À quelques jours d’in-
tervalle, c’est le prince d’Orange qui as-
siste à une grande fête donnée au Vaux-
hall. Selon la princesse de Hesse, près 
de 1.300 personnes costumées s’y pres-
sent par un froid de canard, dansant, 
pour se réchauffer, mazurkas, contre-
danses et polonaises. 

Curieusement, on peut dire que le 
règne de Guillaume Ier se terminera en 
fanfare ! En effet, le 20 juillet 1830, les 
édiles bruxellois mettent sur pied un 
grand concours d’harmonies qui va atti-
rer un public enthousiaste. Les corps de 
musique, salués la veille par des salves 
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de canon, défileront en jouant des 
marches en direction de l’hôtel de ville. 
Le premier soir, la Société de la Grande 
Harmonie offre même un concert de 
gala suivi d’un feu d’artifice et d’un bal 
champêtre dans ses locaux, situés près 
de la porte de Laeken. Le lendemain, à 
la remise des prix aux vainqueurs, une 
fête populaire et un bal champêtre ont 
pour cadre le Vauxhall, dans le parc de 
la ville. Près de 5.000 personnes y par-
ticipèrent. Une semaine plus tard, le 27, 
la révolution de Juillet gronde à Paris et, 
après trois jours de tension, Charles X 
(1757-1836) est détrôné au profit de 
Louis-Philippe d’Orléans (1773-1850).

Le 25 août, jour des 59 ans de Guillaume 
Ier, la représentation à la Monnaie de 
l’opéra romantique d’Auber, la Muette 
de Portici, marque le début d’une in-
surrection qui couvait depuis quelque 
temps. La restriction des libertés po-
litiques et religieuses, la sous-repré-
sentation et l’exploitation fiscale des 
provinces méridionales suscitent un 
mécontentement endémique. Les mou-
vements contestataires finissent par 
avoir raison des troupes bataves et pro-
clament l’indépendance de la Belgique. 
Une autre ère s’ouvre, celle placée sous 
la gouvernance et le patronage des 
Saxe-Cobourg-Gotha.

la place royale, véritaBle 
théâtre à ciel ouvert

La Belgique existe depuis peu comme 
entité indépendante que déjà les pays 
limitrophes pensent à la dépecer à leur 
profit. Talleyrand15, le premier, ne serait 
pas contre l’annexion pure et simple de 
la Wallonie et de Bruxelles à la France, 
la cession de l’ancienne principauté de 
Liège à la Prusse, et celle des Flandres 
à la Grande-Bretagne. Le gouverne-
ment provisoire rejette avec force ces 
tentatives indécentes et la conférence 
de Londres, qui se déroule en janvier 
1831, met fin à l’incertitude ambiante 
puisqu’elle entérine la naissance d’un 
nouvel État neutre reconnu par les 
grandes puissances européennes. 

L’installation de Léopold de Saxe-Co-
bourg-Gotha (1790-1865) comme pre-
mier roi des Belges classe désormais 

le jeune pays parmi les monarchies 
constitutionnelles et les démocraties 
parlementaires. Le souverain, après 
avoir stabilisé la situation politique et 
repoussé en partie les offensives des 
troupes de Guillaume Ier à Anvers, tra-
vaille maintenant à la pérennité de 
cette nation en devenir qui lui a été 
confiée. En attendant, sa prestation de 
serment, qui a lieu le 21 juillet 1831, im-
plique un déploiement de fastes analo-
gue à celui qu’ont connu ses prédéces-
seurs mais l’enthousiasme semble ici 
sans bornes. 

Depuis la porte de Laeken où un arc de 
triomphe fête le souverain, la foule ac-
clame, salue et exulte à l’apparition du 
cortège (fig. 5). Tout le parcours est fran-
gé d’un cordon populaire en délire. Sur 
la place Royale, une vaste estrade dra-
pée de rouge et décorée d’étendards tri-
colores a été dressée devant le porche 
de l’église Saint-Jacques sur Couden-
berg. L’épisode sera notamment im-
mortalisé par le peintre Ferdinand de 
Braekeleer et par bien d’autres artistes, 
conscients de l’importance du moment. 
Tous les hôtels de la place sont pavoi-
sés et ornés de guirlandes. Une fois de 
plus, ce lieu symbolique de Bruxelles 
s’affirme comme un vrai théâtre à ciel 
ouvert. S’inscrivant dans la tradition, le 
souverain donne une grande fête po-
pulaire au Vauxhall, en présence de la 
garde civique. Les célébrations termi-
nées, Léopold Ier se met au travail et, 
après avoir réglé les affaires militaires, 
il veut doter la nouvelle capitale d’une 
cour qui va l’aider à asseoir le prestige 
de son royaume et de la dynastie. 

calendrier mondain

Un mariage rapide s’avère impératif et 
le choix de la fille aînée du roi Louis-
Philippe, Louise-Marie d’Orléans 
(1812-1850), s’impose bientôt comme 
une façon de s’allier la France et d’en-
diguer l’appétit annexionniste de cet 
encombrant voisin (fig. 6). Épousée au 
château de Compiègne le 9 août 1832, 
la nouvelle souveraine traverse la Bel-
gique sous les vivats de la foule. Léo-
pold supervise tout et Louise-Marie16 
écrit à sa mère la reine Marie-Amélie : 
« Le Roi tient à ce que je sois élégante et 

Fig. 5

Dans le sillage des Joyeuses 
Entrées d’antan, il fut décidé 
d’élever des arcs de triomphe 
en différents endroits de 
Bruxelles pour accueillir 
dignement le roi Léopold Ier. 
Le souverain franchit celui de 
la porte de Laeken le 21 juillet 
1831. Dessin de H. Brown et 
H. Hendrickx (© AVB).

Fig. 6 

Nul doute que la reine Louise- 
Marie fut impressionnée 
par cet arc de triomphe 
gigantesque qui fut construit 
en son honneur sur la place 
Royale, dans la tradition des 
Joyeuses Entrées (photo  
J. Severin-Ghémar © AVB).
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bien habillée, d’autant plus qu’il ne re-
cule pas devant quatre, cinq et même 
six toilettes par jour »17. 

Soucieuse d’aider son époux, elle se 
souvient du célèbre quadrille de 1827 
que sa cousine, la duchesse de Berry18, 
a imaginé à Paris et reprend la tradi-
tion du bal costumé. Elle revisite l’his-
toire de nos provinces et devient tour à 
tour Jeanne d’Aragon, Marguerite d’Au-
triche, Jeanne de Constantinople ou 
Marie de Bourgogne et, bientôt, les bals 
de la cour de Bruxelles sont réputés et 
le gotha accourt de l’Europe entière. Les 
initiatives royales sont relayées et, ainsi, 
le 19 février 1846, la Société de Commerce 
met sur pied un bal donné au profit des 
nécessiteux. On confie à l’architecte 
Poelaert19 l’aménagement de l’hôtel de 
ville qui, pour l’occasion, se métamor-
phose en un lieu idyllique riche de 
5.500 vases de fleurs et de 6.000 bou-
gies. Les souverains découvrent l’an-
tichambre des huissiers devenue par 

miracle une grotte aux parois couvertes 
de lierre et la salle du Collège des éche-
vins colonisée par un jardin à l’ita-
lienne aux riches guirlandes végétales. 
Les 3.000 cartes d’entrée s’arrachent en 
quelques heures ! 

Le 26 septembre 1848, le Cercle Artis-
tique et Littéraire de Bruxelles, créé le 
23 novembre 1847, veut remercier le 
roi de lui avoir accordé son patronage 
et initie un grand bal dans la salle de 
la Madeleine où exposent artistes et 
membres du Congrès agricole. Le riche 
décor imaginé par l’architecte Balat20 
met en scène les gloires nationales. Des 
travaux particulièrement coûteux ont 
permis de tout éclairer au gaz, un vrai 
luxe (fig. 7) ! 

L’aristocratie et les bonzes de la fi-
nance n’ont pas attendu pour mener 
grand train et les réceptions se succè-
dent bientôt à un rythme effréné. Il suf-
fit de consulter le carnet mondain de 

l’épouse d’Abel Warocqué, banquier de 
son état, pour mieux comprendre. On 
peut y lire, pour le mois de février 1841, 
que le couple est invité le 11 au mariage 
de Melle Matthieu, le 12 à un bal de cour, 
le 13 à un bal chez Cossée, le 16 à un bal 
chez les t’Kint, le 17 à une soirée chez 
Maskens, le 20 au bal van der Elst, le 22 
au bal Willems, le 24 au bal Van Volxem 
et le 27 au bal Engler21… la saison bat 
son plein ! Les naissances et les fêtes pa-
tronymiques, les anniversaires et les cé-
rémonies officielles sont autant de pré-
textes pour célébrer. En 1840, la famille 
d’Arenberg a même l’honneur d’ac-
cueillir le roi et la reine pour un bal au 
palais d’Egmont. 

Quand on ne danse pas, on se rend vo-
lontiers au théâtre et les années 1840 
comblent Bruxelles dans ce domaine 
puisque le Théâtre des Nouveautés 
ouvre ses portes en 1844 au boulevard 
d’Anvers, à Molenbeek et, qu’en 1845, 
c’est le Théâtre du Vaudeville, rue de 

Fig. 7 

La salle de la Madeleine fut 
entièrement éclairée au gaz 
et reçut les souverains, le roi 
Léopold Ier et la reine Louise-
Marie. Gravure et lithographie 
de Stroobants, d'après un 
dessin de Balat  
(© coll. privée, DR).
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l’Évêque, puis celui des Galeries et, en-
fin, le Théâtre du Cirque, rue du Cirque 

– le futur Alhambra qui aura sa façade 
principale sur l’actuel boulevard E. Jac-
qmain – qui font leur apparition. Le 1er 
septembre 1844, le Théâtre du Parc re-
noue avec le public après une longue 
période d’incertitude. Cependant, les 
spectateurs semblent bouder le lieu qui 
enrichit pourtant sa programmation 
de chromatropes, de comicoramas et 
de polyramas. La salle ferme pourtant 
temporairement dès 1848. 

un louvre miniature

Pour se distraire, la bonne société peut 
également compter sur la nouvelle Ga-
lerie du musée construite à la fin du ré-
gime hollandais, entre 1827 et 1830. À 
n’en point douter, les architectes se sont 
inspirés de la grande Galerie du Louvre, 
mais l’effet produit déçoit certains et 
William Thackeray d’écrire : « C’est une 
ridicule petite galerie, imitant de ma-
nière ridicule le Louvre, avec les mêmes 
compartiments et piliers que l’on peut 
voir dans la noble galerie de Paris, seu-
lement ici, les colonnes et les chapi-
teaux sont en stuc et sont blancs en lieu 
et place du marbre et de l’or »22. Si la So-
ciété pour l’Encouragement des Beaux-
Arts se charge une dernière fois du Sa-
lon artistique en 1830, le gouvernement 
prend le relais et essaie de pérenniser 
la tradition. Enfin, entre 1832 et 1839, 
l’actuel palais des Académies, autrefois 
dévolu au prince d’Orange, abrite une 
collection de tableaux accessible au pu-
blic, ce qui en fait pour une courte pé-
riode l’une des principales curiosités 
de Bruxelles. 

Mais d’autres aspirations se font sen-
tir et, en 1842, répondant à un besoin 
manifeste, le Cercle du Parc est fon-
dé afin d’accueillir une gent mascu-
line désireuse d’en découdre au bridge, 
aux échecs ou au billard. Quant à la 
moyenne bourgeoisie, elle se contente 
des cafés qui, en 1830, sont encore bien 
peu nombreux dans la capitale. En fait, 
on en dénombre seulement trois : les 
Mille Colonnes qui existe déjà depuis 
1825, sis non loin du Théâtre de la Mon-
naie comme le Café Suisse d’ailleurs, ins-
tallé sur la place du même nom, au 

numéro 6, et le Café de l’Amitié, donnant 
sur la place Royale. On y joue aux cartes, 
aux échecs ou au domino. Quant au ca-
fé-concert-casino des galeries, il faudra 
attendre 1853 pour qu’il soit inauguré. 
Au fil des ans, les adresses de ce genre 
vont se multiplier, reflétant la prospé-
rité de l’économie et de la classe bour-
geoise émergente. 

Le 11 octobre 1850, après une pénible 
maladie, la reine meurt et le cérémo-
nial auquel s’associe la population s’ac-
compagne de nombreuses messes at-
tirant une foule dense et contrite. Un 
long deuil empêche alors toute acti-
vité festive mais progressivement, la 
vie reprendra ses droits. Ainsi, l’an-
née 1851 voit la mise sur pied d’un 
concours d’harmonies initié par la 
Ville de Bruxelles. De fait, le 24 sep-
tembre, les formations se produisent 
dans le kiosque nouvellement bâti de 
la Grand-Place décorée de blasons, de 
bannières, d’armoiries, de drapeaux et 
de guirlandes florales. Dans un autre 
quartier, le Jardin botanique, inaugu-
ré en septembre 1829, se dote d’une 
salle des fêtes aménagée par l’architecte 
Suys23 entre 1852 et 1854, et la capitale 
de compter un lieu d’amusement sup-
plémentaire ! Il disparaîtra pourtant en 
1870, converti en salle des herbiers. 

les illuminations du 
nouveau quartier léopold

La majorité du duc de Brabant24, le 9 
avril 1853, permet de renouer avec les 
grandes fêtes monarchiques. La pose de 
la première pierre du viaduc de la rue 
de la Loi semble être l’un des cadeaux 
réservés au futur Léopold II (1835-
1909), voilà qui est prémonitoire pour 
celui qui fut un souverain bâtisseur et 
qui transformera Bruxelles ! Parsemée 
d’hommages officiels et populaires, la 
journée se clôt par un spectacle mé-
morable au Théâtre du Cirque vers le-
quel convergent 4.000 spectateurs. La 
Société de Volksbeschaving se produit 
à la Monnaie tandis que l’affluence des 
grands jours s’empare du Théâtre du 
Parc qui vient de rouvrir. À l’hôtel de 
ville, une salle provisoire en bois a été 
édifiée en hâte, dans la cour, par l’ar-
chitecte Poelaert. Des illuminations 

nourries prolongent les réjouissances 
vers l’église Saint-Joseph25, consacrée en 
1849, et les hôtels du nouveau quartier 
Léopold. Comme chaque année, le di-
manche suivant le 13 juillet, la proces-
sion du Saint-Sacrement de Miracle, qui 
remonte à l’an 1530, chemine au départ 
de Sainte-Gudule. Un mois plus tard, le 
mariage du duc de Brabant et de l’ar-
chiduchesse Marie-Henriette (1836-
1902)26 donne lieu à un tourbillon de 
festivités qui débute le 22 août 1853. 
L’hôtel de ville, éclairé de 20.000 lan-
ternes, voit défiler la grande cavalcade 
des métiers et nombre de géants. 

La population ne devra pas attendre 
longtemps pour que tout recommence 
puisqu’en septembre, les commémora-
tions annuelles de l’Indépendance de la 
Belgique, ponctuées par une compéti-
tion nationale de tir très prisée, accapa-
rent quelques semaines du calendrier, 
durant parfois jusqu’en octobre…! En 
juillet 1855, la procession annuelle du 
Saint-Sacrement de Miracle est excep-
tionnelle. En effet, la proclamation du 
dogme de l’immaculée conception de 
Marie génère une ferveur particulière 
et des reposoirs sont construits sur 
tout le parcours. Bien que moins im-
pressionnantes, ces architectures éphé-
mères renvoient aux Joyeuses Entrées 
et aux grandes réjouissances de l’An-
cien Régime. 

un JuBilé festif 

L’année 1856 est à marquer d’une pierre 
blanche puisque le roi Léopold Ier cé-
lèbre ses 25 ans de règne durant trois 
jours, du 21 au 23 juillet (fig. 8). Pour 
commémorer l’événement, les édiles 
communaux ont voté l’érection d’une 
fontaine au centre de la Grand-Place. 
Elle ne fera pas long feu tant son ali-
mentation pose problème. La place 
des Palais pavoise comme jamais tan-
dis que la place de la Société civile (ac-
tuel square Frère Orban) s’est parée de 
somptueuses estrades. C’est en ces lieux 
que la famille royale prend place pour 
voir déambuler le cortège des chars al-
légoriques. À cette occasion, Dubois de 
Nehaut réalise l’un des premiers re-
portages photographiques événemen-
tiels qui nous soit connu. Un banquet 
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au parlement et un bal au palais mar-
quent la première journée. Les fêtes po-
pulaires animeront les deux jours sui-
vants. Par contre, on ne put profiter de 
la Monnaie qui venait d’essuyer un in-
cendie en 1855 et achevait d’être recons-
truite par l’architecte Poelaert.

En 1857, la jeune archiduchesse remet 
les bals costumés à la mode et convie 
une vaste société au palais royal. Marie-
Henriette a revêtu une robe à paniers 
et campe son aïeule Marie-Thérèse tan-
dis que son époux, le duc de Brabant, 
s’est plié au jeu, portant perruque bou-
clée, bas de soie et redingote brochée. 
En quelques coups de ciseau, les cou-
turières ont transformé la comtesse 
d’Hane Steenhuyse en Marie Leczynska, 
Madame Goethals en comtesse Richilde 
de Hainaut et les filles du comte Vilain 
XIIII en paysannes limbourgeoises. Pour 
cette illustre assemblée, la route n’est pas 
bien longue pour rallier le palais. 

Le premier lotissement « hors-les-murs » 
qui a connu un succès retentissant et 
compte déjà, en 1847, 115 hôtels particu-
liers et environ 500 habitants, n’est qu’à 
un jet de pierres. Ce fameux « quartier 
Léopold », comme on a choisi de l’appe-
ler, est très vite considéré comme l’en-
droit le plus huppé de la capitale et, sé-
duits par la largeur de ses voiries qui fait 
entrer à flot la lumière dans les somp-
tueux intérieurs, l’aristocratie, les indus-
triels fortunés et la bourgeoisie déser-
tent le centre-ville pour s’installer sur 
des hauteurs plus salubres, à proximité 
d’autres avenues de prestige déjà coloni-
sées par les grands noms du carnet mon-
dain. Les d’Oultremont résident à la rue 
Brederode, dans l’hôtel occupé de nos 
jours par la Fondation Roi Baudouin ; les 
princes de Chimay, à la rue de la Chan-
cellerie ; les Lalaing ou les Liedekerke 
ont élu domicile à la rue Ducale. Les 
princes de Ligne se partagent entre l’hô-
tel particulier de la rue Royale et celui de 
l’avenue des Arts « à équipages et salle de 
fêtes ». Non loin de là, on compare volon-
tiers la rue de la Science au boulevard 
Saint-Germain, voilà qui est flatteur. Les 
ducs de Beaufort, la famille d’Ursel, les 
banquiers Horrewitz et Montefiore-Levi 
s’y croisent en calèche. Le comte van der 
Noot y possède un véritable palais édifié 
entre 1858 et 1860 et les du Chastel n’ont 

pas résisté à l’envie de s’y fixer, eux aussi, 
conservant néanmoins leurs demeures 
de la rue Ducale et de la place du Grand 
Sablon. La vie mondaine y est intense et 
chacun y vit en bonne harmonie. 

C’est pour cette raison que l’avenue 
Louise, inaugurée en 1866, ne suscite 
pas l’engouement escompté. Nombre 
de grands noms ont déjà une adresse 
au quartier Léopold. Cependant, les 
années passant, elle trouve finalement 
grâce aux yeux du baron van Zuylen 
van Nyevelt, du baron Gustave de Mé-
vius, du vicomte de Roest d’Alkemade 
ou du comte Stéphan d’Alcantara et, 
bien plus tard, de la princesse Clémen-
tine qui s’installe au 241. Léopold Ier 
n’a pas vu cette nouvelle avenue car, en 
1865, une grande estrade drapée de noir 
se dresse sur la place Royale. La foule 
est toujours aussi dense mais cette fois, 
les vivats ont fait place à un recueille-
ment de circonstance puisque le souve-
rain a rendu l’âme quelques jours plus 
tôt, le 11 décembre, et que la Belgique 
lui rend hommage par des funérailles 
nationales. 

Fig. 8 

Louis Pierre Théophile 
Dubois de Nehaut réalisa 

l’un des premiers reportages 
photographiques connus à 

l’occasion des 25 ans de règne 
de Léopold Ier le 21 juillet 
1856. Il immortalisa ici la 

tribune d’honneur dressée 
devant l’église Saint-Joseph 
à l’emplacement de l’actuel 

square Orban (© coll.  
Wilfried Vandevelde).
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sarah Bernhardt, réJane  
et la melBa

Le duc de Brabant accède au trône en 
1865 sous le nom de Léopold II et, profi-
tant de la prospérité ambiante, il va gran-
dement participer au développement 
culturel et urbanistique de la capitale. 
Charité bien ordonnée commence par 
soi-même et il décide donc d’agrandir le 
palais royal. Le chantier durera de nom-
breuses années et dotera le bâtiment 
de larges et somptueux salons, la salle 
de trône constituant le clou du spec-
tacle. Si le souverain montre peu d’in-
clination pour les arts, évoquant la mu-
sique comme « un bruit qui coûte cher », 
la reine, par contre multiplie ses appa-
ritions à la Monnaie dont la nouvelle 
salle resplendit. L’architecte Poelaert a 
fait des merveilles et a juxtaposé dans 
une rutilante profusion décorative les 
stucs néo-rococo, le velours rouge et les 
bronzes opulents chers au Second Em-
pire (fig. 9). Marie-Henriette fréquente 
assidûment le théâtre. À cette époque, le 
Théâtre Molière, créé en 1867, fait l’ac-
tualité tout comme le Théâtre royal du 
Parc qui renaît de ses cendres en propo-
sant des pièces du répertoire belge dont 
les titres font aujourd’hui sourire : La 
Chasse au Poulet, Les Potiches de Damoclès 
ou La Laitière d’Anderlecht. Il est peu pro-
bable que la souveraine y prête grande 
attention. Par contre, les troupes de Pa-
ris ont retrouvé le chemin de Bruxelles 

et le théâtre propose de nouveau à l’af-
fiche des noms reconnus avec, dans les 
années 1880, aussi bien Sarah Bernhardt 
que La Melba27 ou l’actrice Réjane. 

Depuis 1873, le Concert Noble a quit-
té le Vauxhall et offre aux familles bien 
nées son enfilade de salons et son impo-
sante salle de bal à la rue d’Arlon. Pour 
ceux qui ne disposent pas d’une salle de 
réceptions privée, voici une alternative 
de choix. Non loin de là, dans le quartier 
de Notre-Dame-aux-Neiges, l’architecte 
Wilhelm Kuhnen supervise les plans du 
Cirque Royal qui sort de terre en 1877. 
La salle, en forme de polygone irrégu-
lier de 37 mètres de diamètre s’inscrit 
en intérieur d’îlot et reçoit une décora-
tion exotique qui se répercute au niveau 
de sa façade. Il est inauguré la même an-
née que les bains royaux tout proches, 
élevés en 1878 par l’architecte Adolphe 
Vanderheggen. Cet établissement de 
luxe servira de théâtre en hiver et de pis-
cine en été, jusqu’en 1886. Par la suite, il 
va quelque peu péricliter attirant une 
clientèle jugée peu fréquentable. 

La ville de Bruxelles, qui ne cesse de 
s’urbaniser, bénéficie maintenant de 
larges artères tant au centre qu’à sa péri-
phérie. Des places et de larges trottoirs 
invitent les établissements à installer 
des terrasses amovibles ou fixes qui at-
tirent une clientèle variée. En 1873, le 
Café Sesino28 dont les plans sont signés 

par l’architecte De Keyser s’ouvre sur 
le jeune boulevard Central, actuel bou-
levard Anspach. D’emblée, il séduit des 
intellectuels qui s’y réunissent volon-
tiers. Plus tard, il sera le point de rallie-
ment des rédacteurs de la revue litté-
raire La Jeune Belgique et sera fréquenté 
par les poètes d’avant-garde comme 
Maurice Maeterlinck, Charles Van Ler-
berghe, Émile Verhaeren, Albert Giraud, 
par des romanciers comme Georges 
Eekhoud et Camille Lemonnier ou le 
peintre Fernand Khnopff. 

La Bourse, qui a aussi été inaugurée en 
1873, aura son café l’année suivante bap-
tisé sans surprises le Café de la Bourse, 
dû à l’architecte Émile Janlet. Désor-
mais incontournables, ces lieux de dé-
tente se multiplient et voilà que L’An-
cien Domino apparaît sur la place de la 
Monnaie, le Café de l’Europe à la rue de 
l’Écuyer ou encore les Trois Suisses à la 
rue des Princes et le Cirio, un peu plus 
tard, en 1886. Dans le cas de ce dernier, 
il s’agit davantage à cette époque d’un 
comptoir de promotions de produits si-
gnés par l’industriel turinois Francesco 
Cirio. 

En cette année 1879, les conversations 
vont bon train. La fièvre semble s’être 
emparée de Bruxelles depuis que le roi 
Léopold II a décidé de faire construire 
un vaste complexe destiné à accueillir 
l’Exposition nationale des Produits 

Fig. 9 

L’intérieur du Théâtre 
royal de la Monnaie a 

reçu une riche décoration 
qui évoque l’opulence 

du style Second Empire. 
À partir de 1870, la salle 

deviendra l’un des temples 
du wagnérisme (picture 

© Georgesdekinder. com).
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de l’art et de l’Industrie belge. L’ambi-
tieux projet n’est pas complètement 
fini quand le souverain coupe le ru-
ban le 16 septembre 1880 à l’occasion 
du Cinquantenaire de la Belgique. Un 
cortège patriotique s’étire devant la ma-
jestueuse tribune où ont pris place les 
autorités du pays, autour de la famille 
royale au grand complet. Derrière les 
façades, des pavillons à structure mé-
tallique, abondamment vitrés, qui s’ins-
pirent ouvertement du fameux Crystal 
Palace de l’Exposition internationale 
de Londres de 1851, déclinent tout ce 
que la Belgique fait de mieux en ma-
tière d’Industrie, d’Art industriel an-
cien, d’Enseignement, d’Agriculture et 
d’Horticulture. La foule qui profite plei-
nement du parc et de ses attractions en-
vahit le site journellement si bien que 
la Ville décide d’agrandir le parc en 
aménageant les parcelles limitrophes 
toujours en jachère (fig. 10). 

Cet événement fait parler de la Belgique 
et de Bruxelles dans toute la presse eu-
ropéenne et il engendre un dynamisme 
frénétique qui débouche sur l’ouver-
ture de nombreux nouveaux lieux 
d’amusement. En 1880, l’Ancien Pano-
rama, qui héberge les cirques ambu-
lants, ravit les plus jeunes au boulevard 
du Hainaut, actuel boulevard Lemon-
nier, alors que les Jardins Napolitains 
proposent un nouvel espace vert dans 
le quartier de Notre-Dame-aux-Neiges. 

À deux pas de là, la même année, l’Éden 
théâtre conçu par l’architecte Wilhelm 
Kuhnen, apporte une note exotique des 
plus surprenantes avec son jardin d’hi-
ver vitré, ses grottes artificielles, son dé-
cor oriental rutilant, ses fontaines et ses 
palmiers. 

la BelGique défile devant 
la future impératrice 
d’autriche

Cette notoriété et cette opulence susci-
tent une certaine convoitise et l’empe-
reur François-Joseph (1830-1916) n’hé-
site pas à accepter la main de la princesse 
Stéphanie (1864-1945) pour son fils et 
héritier l’archiduc Rodolphe (1858-1889). 
Considérés comme des parvenus par les 
Habsbourg, les Cobourg se font pardon-
ner par leurs confortables revenus. Le 
roi Léopold II savoure ce coup de maître 
et son épouse jubile à la simple idée de 
voir sa fille devenir impératrice. Quand 
la promise s’apprête à quitter le pays, une 
cérémonie d’adieu impressionnante a 
pour cadre le boulevard Central (fig. 11). 
Devant la Bourse, la famille royale et le 
Gouvernement, sous un immense dais 
armorié, contemplent ce cortège chamar-
ré que composent les écoles, les détache-
ments militaires, les corporations et tout 
ce que le pays compte d’associations et de 
notabilités, bref de quoi ébaubir la délé-
gation autrichienne. 

La veille, les salons du palais ont connu 
une belle réception qui est venue s’in-
sérer dans le calendrier toujours plus 
chargé de la haute aristocratie. Entre 
un tournoi costumé d’époque Louis XV 
dans le manège des ducs d’Arenberg, les 
revues annuelles de la baronne Max 
Pycke, les comédies du Concert Noble, 
les fêtes équestres du Cirque Royal, le 
bal Louis XIV donné par l’ambassadeur 
de France29, les aubades offertes au pa-
lais des comtes de Flandre dont la salle 
de fêtes dispose d’une loge d’orchestre, 
la société s’étourdit. 

La journée, quand les dames se rencon-
trent à un thé ou pour un bridge, les 
hommes en profitent pour fréquenter 
leur cercle ou assister à une conférence, 
activité alors très prisée. Certaines hô-
tesses ont un jour où elles sont heu-
reuses de recevoir, et les journaux de 
l’époque le communiquent très volon-
tiers. Dans son hôtel de la rue Marnix, 
avec ses 60 mètres de façade, la baronne 
Zoé de Rothschild, qui a épousé Léon 
Lambert en 1882, reçoit sculpteurs, mu-
siciens et aristocrates. La salle de bal, en-
tièrement modelable, ne désemplit pas. 

Mais futilité cohabite avec solidarité et 
quand, après les ravages de l’hiver 1890-
1891, la presse décida d’organiser une 
action d’aide, tous se mobilisent et, en 
plus des loteries, des représentations à 
l’opéra, un grand bal se déroule sur les 
vertes pelouses du bois de La Cambre et 
une joute équestre fait revivre l’année 
1549 quand Marie de Hongrie reçoit 
Charles Quint. Un château fort en car-
ton pâte masque la maison du Roi. Le 
succès est phénoménal et un train spé-
cial doit même être affrété depuis Pa-
ris. Comme on le voit, la Grand-Place 
conserve un rôle prépondérant dans la 
vie de la capitale. En juillet 1887, on a 
même mis en place un kiosque perma-
nent qui servira lors des kermesses lo-
cales. Appelé la coccinelle, son toit, plus 

Fig. 10 

Le 16 août 1880, le site du 
Cinquantenaire fut le cadre 
d’une fête patriotique 
célébrant les cinquante ans de 
l’Indépendance de la Belgique 
(© AVB).
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petit que son assise, était bien inutile 
en cas de pluie. Il disparut en 1895 et 
fut remplacé par un autre, à l’existence 
tout aussi éphémère. 

Attendue depuis longtemps, la construc-
tion d’un théâtre flamand se concrétise 
enfin à partir de 1883. Ce chef-d’œuvre 
de style néo-Renaissance, dû à l’archi-
tecte flamand Baes, sera opérationnel 
dès 1887, tout comme le Théâtre de la 
Scala. Avec le Théâtre du Vaudeville, en 
1884, et le Théâtre de la Renaissance, ac-
tif depuis 1878 à la rue de Brabant, ils 
tentent de répondre à une demande tou-
jours plus importante. À partir de 1888, 
la Société anonyme du Passage du Nord, 
qui regroupe un ensemble de salles pou-
vant accueillir réunions et spectacles, 
dispose maintenant du Musée Castan, 
sorte de pendant belge du Musée Grévin 
qui, lui aussi, occupait une galerie de Pa-
ris, au Passage Jouffroy. Quand son pro-
priétaire meurt en 1895, le musée ferme 
ses portes et les deux vastes pièces sont 
alors converties en théâtre. 

variation de loisirs pour 
riches oisifs

Les années 1890 marquent une sorte 
d’apogée culturelle pour la capitale du 
royaume et, en lisant les magazines de 
l’époque, on prend plaisir à détailler les 
programmations des principales salles 
de Bruxelles qui fonctionnent, non pas 

toute l’année, comme aujourd’hui mais 
bien d’octobre à fin mai. En effet, il faut 
respecter les courants migratoires de la 
bonne Société qui, une fois l’été venu, 
s’échappe à la campagne et attend en-
suite avec impatience la saison de la 
chasse avant de regagner les demeures 
citadines. Le Théâtre Molière fait ex-
ception et ne désemplit pas, tandis que 
le Théâtre des Galeries entame la saison 
mi-août. Les autres attendent septembre, 
voire octobre. Parfois, les troupes se dé-
placent vers des lieux plus propices 
comme la station thermale de Spa, tou-
jours à la recherche d’attractions pour le 
nombre croissant d’oisifs bobelins. 

En novembre 1891, alors que l’on com-
mente abondamment l’interdiction de 
fumer le cigare imposée à l’Alcazar30 et 
à l’Alhambra31, on annonce un assaut 
international dans la salle des fêtes de 
Saint-Josse-ten-Noode, au Cercle d’Es-
crime, des soirées musicales au Cercle 
des Arts et de la Presse, des concerts 
classiques et des concours de billard 
à la Grande Harmonie, les représen-
tations du Cirque Busch ou celles du 
Cirque Wulff qui ont attiré tout le high 
life bruxellois. Les Aztèques et la femme 
à barbe s’invitent au Musée Castan ; on 
interprète Rigoletto, Faust et Salammbô 
à la Monnaie ; le peintre Georges Saint-
Cyr ouvre son salon rue de la Régence 
où sa collection de maîtres contempo-
rains peut être admirée par qui veut. 

En septembre 1892, un entrefilet an-
nonce l’arrivée à Bruxelles de la prin-
cesse de Solms-Braunfels qui « va passer 
l’hiver à Bruxelles et qui a loué à cet ef-
fet un somptueux hôtel rue de la Science, 
où elle se propose de donner de nom-
breuses fêtes ». En octobre, tout comme 
l’ex-théâtre lyrique de la place du Mar-
ché, rebaptisé Palais des Fêtes et des 
Académies nationales, la Monnaie an-
nonce sa réouverture et la venue de Sa-
rah Bernhardt qui viendra jouer Phèdre 
en matinée. Et, tandis que le Comité ar-
tistique de l’Aréopage du XXe siècle (un 
nom qui ne s’invente pas !) expose les 
principales œuvres de Joseph Stevens 
au profit des pauvres, et que la musique 
du Deuxième Régiment des Guides a 
pris ses quartiers à Bruxelles-Attraction, 
près de la Bourse, on produit Bruxelles-
Électrique à l’Alcazar. 

Fig. 11 

Il était de coutume quand 
une princesse quittait le 
sol national de lui réserver 
un adieu solennel. C’est 
ce qui arriva quand la 
princesse Stéphanie, fille 
de Léopold II, fut promise à 
l’archiduc Rodolphe, héritier 
du trône d’Autriche. Toute la 
Belgique, dans ce qu’elle a de 
symbolique défila devant la 
jeune fille, installée sous un 
dais devant la Bourse le 2 mai 
1881 (photo Alexandre © AVB).
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Entraînant les princesses Clémen-
tine, Joséphine et Henriette, mesdames 
Lambert et Warocqué, Marie-Henriette 
profite de la loge royale de la Monnaie 
presque toutes les semaines quand elle 
n’assiste pas à une soirée au profit de 
la lutte anti-esclavagiste ou à une fan-
cy-fair au Palais des Académies pour les 
bonnes œuvres de la capitale. Le Pôle 
Nord, qui propose cinq grands bals mas-
qués durant l’hiver, lance lui aussi la sai-
son qui s’épanouit en janvier avec un bal 
à la Grande Harmonie, des bals de cour, 
un cotillon fleuri chez les Spoelberch, 
un bal travesti chez les comtes d’Ansem-
bourg ou une garden-party offerte par le 
roi et la reine à l’occasion de la venue du 
duc d’Edimbourg. On peut lire « La sai-
son mondaine bat son plein. D’ici au 6 
février prochain, jour de mardi gras, les 
cotillonneurs n’auront pas de répit. La 
venue précipitée du Carême a amon-
celé les invitations. On sort d’un salon 
pour entrer dans un autre. À peine ces 
dames ont-elles eu le temps de passer les 
faiseurs de toilette. Chez Hirsch, notam-
ment qui a la spécialité des toilettes de 
cour, on travaille jour et nuit ». 

Les chapeaux féminins 
interdits à La monnaie

En 1893, on signale la naissance d’un 
nouveau cercle artistique nommé « Le 
Sillon » alors que les XX32 préparent, 
dans le courant de février, leur dixième 
Salon international annuel de peinture, 
sculpture et de dessins. Quant au Salon 
des Beaux-Arts, il a lieu en septembre et 
en octobre mais, pour l’heure, la saison 
se poursuit avec une avalanche d’acti-
vités aussi différentes les unes que les 
autres puisque le kangourou boxeur 
continue à intriguer au Musée Castan, 
le quadrille du Moulin Rouge a inves-
ti l’Alhambra où se produit Loïe Fuller33 
et les serres royales sont désormais ac-
cessibles. Les souverains ont inauguré 
le vélodrome du bois de La Cambre le 
lundi de Pentecôte, non sans admirer 
ses pistes, ses tribunes, ses buffets, son 
jardin, ses jeux de boules et de raquettes. 
Enfin, on maugrée tout son saoul dans 
la belle salle de la Monnaie (fig. 12) 
puisque l’interdiction de porter des 
chapeaux de dame aux fauteuils d’or-
chestre est désormais effective et les 

intéressées sont instamment priées de 
déposer leur couvre-chefs au vestiaire. 
Elles devront déployer d’autres arti-
fices pour se faire remarquer et les mai-
sons de couture de Bruxelles et de Pa-
ris, car les élégantes ne reculent devant 
aucune folie, rivalisent d’imagination 
pour faire briller des clientes avides de 
succès. C’est avec dédain qu’elles toise-
ront leurs voisines, du haut de leur loge, 
si elles sont persuadées d’avoir revêtu la 
plus splendide des toilettes (fig. 13).

Tandis que l’ancienne salle des dé-
pêches du quotidien La Chronique ac-
cueille, en ce 1er mars 1896, la première 
représentation du cinématographe 
des Frères Lumière et que le ballon de 
l’aérostier Capazza s’envole pénible-
ment de la Grand-Place le 23 juillet de 
la même année, atteignant cahin-caha 
la forêt de Soignes, Bruxelles s’enfièvre 
à nouveau dans la perspective d’ac-
cueillir l’Exposition universelle de 1897. 
Le site du Cinquantenaire va être mis à 
profit et il sera relié au deuxième pôle 
de l’événement, la section coloniale à 
Tervueren, par une avenue de prestige 
dont l’assiette se prépare depuis un cer-
tain temps. Tout doit être fin prêt. Les 
critiques seront unanimes pour vanter 

l’atmosphère festive de l’événement 
qui maintient l’Europe en haleine du 
10 mai au 8 octobre. Un monument 
marque en particulier les esprits, il 
s’agit du panorama du Caire. Cette toile 
gigantesque (114 x 14 mètres) peinte 
par Émile Wauters pour une société 
privée et abandonnée dans son atelier 
a été récupérée par un mécène et ins-
tallée dans un édifice de style arabisant 
avec porche et minaret, imaginé par 
l’architecte Ernest Van Humbeek. 

L’affluence du public digne des plus 
grandes capitales bénéficie également 
à d’autres projets et voilà que la Grand-
Place célèbre le 200e anniversaire de sa 
reconstruction avec un cortège à couper 
le souffle et qu’une nouvelle salle des 
fêtes de style éclectique baptisée « Ély-
sée » ou parfois « Valencia » est inaugurée 
rue Haute, au 217. Certains cafés gérés 
par des brasseries, qui les utilisent pour 
la dégustation de leur production, s’or-
nent de marquises qui font le délice des 
élégantes. En 1897, les établissements 
Wielemans-Ceuppens possèdent le Café 
des Templiers, sis place de la Bourse, le 
Café Teniers au n° 83 du boulevard Cen-
tral, et l’Hôtel-Café de La Terrasse au n° 
173 du boulevard du Hainaut. 

Calendrier mondain

Fig. 12 

l’ensemble du Théâtre de la monnaie fut 
reconstruit sous la houlette de l’architecte 
Poelaert après l’incendie catastrophique de 1855. 
ici, une vue datée des années 1890 (© aVB).
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Destiné à une autre clientèle, le café le 
Diable au Corps, au n° 12 de la rue aux 
Choux, a été aménagé dans le style des 
estaminets brabançons, comme ceux 
qui subsistent encore nombreux le long 
des antiques voies d’accès à Bruxelles. 
Au premier étage, un petit théâtre amé-
nagé par le peintre Amédée Lynen sert 
de cadre aux spectacles de la Compa-
gnie nationale du Diable-au-Corps, les 
chansonniers du Chat noir de Paris ou 
encore à des revues satiriques ou lit-
téraires. Au Café du Compas, l’arrière 
a été converti en une sorte de salle de 
rédaction permanente, très fréquentée 
par les journalistes. Comme on peut 
le constater, les cafés tendent à adap-
ter leur cadre afin de cibler leur clien-
tèle. L’Art nouveau, déjà bien présent, 

envahira bientôt Bruxelles et dotera la 
ville de lieux d’agrément esthétique-
ment attractifs. 

Venue de sa Bavière natale où elle vient 
d’épouser, le 2 octobre 1900, Albert de 
Belgique (1875-1934), fils des comtes 
de Flandre, la jeune princesse Élisabeth 
(1876-1965) découvre la capitale belge 
sous ses meilleurs auspices. L’accueil dé-
lirant qui lui est réservé, avec un défilé 
de 340 groupes au pied du grand degré 
de la Bourse, illustre au mieux la vitali-
té d’une cité qui, en ce XXe siècle nais-
sant, s’est épanouie de façon magistrale, 
offrant à ses habitants et aux nombreux 
touristes de passage une vie culturelle et 
mondaine on ne peut plus attrayante. 

Fig. 13

Comme nombre de dames 
qui souhaitait signaler leur 
rang social, Madame Edmond 
Picard (dont le mari était 
jurisconsulte renommé et 
écrivain belge) disposait d’une 
loge à La Monnaie. C’est 
dans cet endroit symbolique 
qu’elle fut peinte par Théo van 
Rysselberghe. Huile sur toile, 
vers 1887 (coll. privée © DR). 
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Marc-Jacques-Antoine Rochon 
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seph Marsollier des Vivetières 
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11. Sophie-Dorothée de 
Wurtemberg (1759-1828) était 
l’épouse du tsar Paul Ier et la 
mère de la princesse d’Orange.

12. Le grand-duc Michel 
(1798-1849) est le frère de la 
princesse d’Orange et dernier 
enfant du tsar Paul Ier.

13. Jacques-Louis David 
(1748-1825), Joseph Odevaere 
(1775/1778-1830), François-Jo-
seph Navez (1787-1869).

14. Lieux de fêtes, Région de 
Bruxelles-Capitale, Sprimont, 
Mardaga, p. 56.

15. Charles-Maurice de 
Talleyrand-Périgord (1754-1838), 
communément nommé Talley-
rand, est un homme d’État et 
diplomate français.

16. Louise Marie Thérèse Char-
lotte Isabelle d’Orléans, née 
à Palerme, en Sicile, le 3 avril 
1812 et décédée à Ostende, en 
Belgique, le 11 octobre 1850.

17. KERCKVOORDE, M., 
Louise d’Orléans. Première 
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Louvain-la-Neuve, Duculot, 
1989, p. 38 tiré d’une lettre de 
Louise-Marie à Marie-Amélie, 
datée du 14 septembre 1832, 
APR, F LI 642. 

18. Marie Caroline Ferdinande 
Louise de Bourbon, princesse 
des Deux-Siciles, duchesse de 
Berry (1798-1870).

19. Joseph Poelaert est un 
architecte belge (1817-1879).

20. Alphonse Hubert François 
Balat (1818-1895) est un archi-
tecte belge.

21. VAN den EYNDE, M., La 
Vie quotidienne de grands 
bourgeois au XIXe siècle. 
Les Warocqué, Morlanwelz, 
Musée royal de Mariemont, 
1989, cité dans MEUWISSEN, 
E., Richesse oblige. La Belle 
Époque des Grandes Fortunes, 
Bruxelles, Racine, 1999, p. 282.

22. THACKERAY, W. M., op. 
cit., p. 275.

23. Tilman-François Suys est 
un architecte belge (1783-1861).

24. Léopold II (Léopold 
Louis-Philippe Marie Victor) 
(1835-1909), deuxième roi des 
Belges (1865 -1909), prince de 
Belgique, duc de Saxe, prince 
de Saxe-Cobourg-Gotha, duc de 
Brabant (1835-1865).

25. Située sur l’actuel square 
Frère Orban.

26. Marie Henriette Anne 
de Habsbourg-Lorraine, 
archiduchesse d’Autriche, fi lle 
de l’archiduc-comte palatin 
de Hongrie Joseph-Antoine 
d’Autriche et de Dorothée de 
Wurtemberg[1], née à Pest, 
en Autriche (actuellement 
Budapest, en Hongrie) le 23 
août 1836, et décédée à Spa 
(Belgique) le 19 septembre 
1902.

27. Nellie Melba, de son vrai 
nom Helen Porter Mitchell 
(1861-1931), est une soprano 
colorature australienne.

28. Baptisé du nom de son 
propriétaire le Suisse Jean-
Baptiste Sesino.

29. Lieux de fêtes, Région de 
Bruxelles-Capitale, Sprimont, 
Mardaga, 1998, p. 29.

30. Appelé aussi Fantaisies-Pa-
risiennes, ce théâtre est situé 
à la rue d’Arenberg. Il a ouvert 
ses portes en 1867.

31. Ancien théâtre du Cirque, 
créé en 1846.

32. Le Groupe des Vingt 
(ou Les XX) est un cercle 
artistique d’avant-garde fondé 
à Bruxelles en 1883 par Octave 
Maus, émanant d’une scission 
du cercle L’Essor et continué 
par La Libre Esthétique. Les 
membres du groupe des XX 
sont appelés « vingtistes ».

33. Mary Louise Fuller, dite Loïe 
Fuller (1862-1928), est une dan-
seuse américaine, célèbre pour 
les voiles qu’elle faisait tournoyer 
dans ses chorégraphies.
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The society calendar 
in 19th century Brussels

At the start of the 19th century, the 
Netherlands were part of the vast empire 
ruled by Napoleon, who spent a signifi cant 
amount of time in Brussels on two 
occasions. He ordered the construction 
of a theatre worthy of the name and a 
museum of paintings came into being. 
After the bitter defeat of Waterloo, 
preceded by a historic ball held by the 
Duchess of Richmond, our regions fell to 
William of Orange-Nassau, who reunited 
the Northern Netherlands and Southern 
Netherlands under his sceptre. Although 
not residing permanently in Brussels, 
the king and high society provided a 
high-profi le social and cultural life which 
was only curbed by the declaration of 
independence in 1830. When Leopold 
of Saxe-Cobourg-Gotha acceded to the 
throne, he had a very diff erent approach: 
his objective was to turn Brussels into an 
important hub within monarchic Europe. 
Fancy dress balls, plays and evenings 
at the opera followed one another at a 
frenetic pace. A particularly favourable 
economic situation ensured wealth for 
the increasingly ambitious middle class, 
and benefi ted the nobility who earned 
their income from large landholdings. 
Both groups contributed to the urban 
expansion of Brussels by having town 
houses and beautiful homes built in the 
new districts. Social gatherings, balls 
and various festivities fi lled the calendars 
which also included meetings in private 
clubs or in the many newly built theatres.
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